


[image: couverture]





Du même auteur, chez Alisio
Nouvelles Histoires extraordinaires de la Résistance, 2018.

Historien, écrivain, membre de l’Institut Jean Moulin et chevalier de la Légion d’honneur, Dominique Lormier est considéré comme l’un des plus grands spécialistes de la Seconde Guerre mondiale et de la Résistance. Il est l’auteur de plus d’une centaine d’ouvrages dont Nouvelles histoires extraordinaires de la Résistance, paru aux éditions Alisio en 2018.

Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.

Design couverture : Célia Cousty
Photographie : © Keystone-France/Getty Images.
8 mai 1945 : Le général De Gaulle entouré par la foule en liesse sur la place de l’Étoile.

© 2019 Alisio (ISBN : 978-2-37935-069-6) édition numérique de l’édition imprimée © 2019 Alisio (ISBN : 978-2-37935-021-4).

Rendez-vous en fin d’ouvrage pour en savoir plus sur les éditions Alisio

[image: image]




INTRODUCTION


De la libération de la France en 1944-1945, on croit tout connaître. Or, de nombreux faits passionnants demeurent méconnus du grand public. Ainsi, depuis des décennies de propagande hollywoodienne, l’apport américain a été constamment surévalué, au détriment de l’immense sacrifice de l’armée soviétique et des combats méconnus des troupes britanniques, canadiennes et françaises. On ignore généralement que, par leurs erreurs tactiques et stratégiques, l’Allemagne et l’Italie ont déjà perdu la guerre en 1940-1941 ! La propagande américaine a fait du général Patton un véritable héros, alors que la réalité est moins glorieuse... L’apport réel de la Résistance française a été injustement minoré depuis des années, au nom du masochisme national !

De Gaulle doit lutter contre Roosevelt, qui veut placer la France sous administration anglo-américaine, en tant que pays vaincu, alors que les forces militaires françaises restaurent l’honneur national sur les champs de bataille.

Les crimes de la division Das Reich ensanglantent plusieurs départements français en 1944. L’occupant massacre de nombreux civils et résistants à Vassieux-en-Vercors. Des gestapistes français décapitent plusieurs réseaux de la Résistance. La libération de Paris et la victoire de Dompaire représentent une période glorieuse de la Libération. Les combats méconnus des maquis de Bourgogne soulignent l’efficacité de la lutte armée de la Résistance française.

L’affaire du maquis des Manises, dans les Ardennes, dévoile de nouveau l’atroce répression allemande. Dans le Sud-Est de la France, à Saint-Genis-Laval et à Bron, l’occupant se rend coupable de nombreux crimes. Il en va de même à Maillé, entre Tours et Châtellerault. L’affaire de la vallée de la Saulx marque les esprits par la férocité des troupes allemandes. La retraite de la Gestapo est marquée par de nombreux crimes contre les civils et les résistants.

Le débarquement oublié de l’été 1944, à savoir celui de Provence, met en valeur les troupes françaises du général de Lattre. Les généraux Leclerc et de Lattre sont ensuite à la manœuvre dans les Vosges et en Alsace, contre des forces allemandes fanatisées, durant un hiver particulièrement rigoureux. Les combattants français des fronts oubliés de l’Atlantique et des Alpes luttent avec bravoure pour libérer les dernières portions du territoire national.

Les affaires Papon et Bousquet soulignent l’épuration bâclée de la Libération. Le régime de Vichy participe à l’arrestation de 40 % des 76 000 Juifs déportés en France, alors que l’Italie de Mussolini, pourtant alliée à Hitler, sauve 83,6 % des Juifs se trouvant sur son territoire et empêche dans ses zones d’occupation les rafles antisémites. Cependant, 75 % des Juifs présents en France sont sauvés de la déportation (50 % des Juifs étrangers et environ 95 % des Juifs français) grâce au courage de très nombreux Français.

Plusieurs chefs gestapistes allemands, coupables de séries de crimes en France, sont épargnés ou faiblement condamnés. Certains travaillent pour les services secrets américains ou soviétiques après la guerre.

L’exécution de l’écrivain Robert Brasillach marque la France de la Libération, tandis que d’autres auteurs (Alain, Audiard, Balestre, De Beauvoir, Chalais, Courtine, Sartre et bien d’autres), aux comportements parfois douteux ou sulfureux sous l’Occupation, poursuivent de belles carrières...
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LES VÉRITÉS CACHÉES DE LA VICTOIRE DES ALLIÉS



L’apport américain surévalué et les sacrifices soviétiques, britanniques, canadiens et français minorés

Depuis des décennies, on nous rebat les oreilles avec la victoire exclusive des États-Unis dans la défaite allemande de 1944-1945. Cette vérité officielle de la classe dominante, des médias américanisés et autres « chiens caniches » de la doxa ambiante s’enferme dans un réductionnisme hostile à toute présentation panoramique, globale et nuancée de cette période. Un récent sondage, publié en 2018, dévoilait que 75 % des Occidentaux étaient persuadés que l’armée américaine était l’unique grande puissance victorieuse de la seconde guerre mondiale et que, sans sa présence, les Alliés n’auraient pu vaincre l’Allemagne hitlérienne, passant ainsi à la trappe le rôle décisif des forces militaires soviétiques. Il est significatif de constater que lors des commémorations de la victoire des Alliés en mai 2015, aucun dirigeant américain, britannique ni français ne s’est rendu à Moscou pour rendre hommage aux 9 168 400 soldats soviétiques morts en 1941-1945 ! Il est vrai que les 416 837 soldats américains tombés en 1941-1945 comptent plus aux yeux des Occidentaux dans la défaite hitlérienne !

Les chiffres des soldats tués sont pourtant éclairants. Les pertes militaires allemandes de 1939-1945 s’élèvent à 5 318 731 morts, dont 3 543 009 contre l’armée soviétique de 1941 à 1945. Durant la période de 1939-1945, 740 000 soldats allemands sont tués sur le front de l’Ouest, principalement en France, en Belgique, en Hollande et en Allemagne de l’Ouest, dont 644 941 en 1944-1945 contre les armées américaines, britanniques, canadiennes et françaises, et dont environ 40 % contre l’unique armée américaine. Il convient d’y ajouter les 544 195 soldats allemands tombés en Afrique, dans les Balkans, en Scandinavie et en Italie, ainsi que les 459 475 autres, morts en captivité (dont 363 000 dans les camps soviétiques). Deux chiffres comparatifs sont à retenir : 3 543 009 soldats allemands sont morts contre l’armée soviétique et environ 374 470 contre les troupes américaines durant la seconde guerre mondiale !

Comme on peut le constater par ces chiffres, la part américaine dans les pertes militaires allemandes est nettement inférieure à celle de la Russie soviétique. Mais la propagande américaine, les nombreux films de guerre d’Hollywood, vantant l’héroïsme des soldats des États-Unis, les médias occidentaux fascinés par tout ce qui vient d’Outre-Atlantique, etc. ont largement contribué à faire croire au monde que l’Amérique était la principale puissance victorieuse de ce conflit.

L’historiographie officielle met toujours en avant l’armée américaine dans le succès des Alliés en Normandie de juin-août 1944, en oubliant de mentionner que 8 des 9 divisions blindées allemandes (panzerdivisions) engagées sur ce front occidental ont lutté contre les armées britanniques et canadiennes. Il en va de même des effectifs présents lors de cette bataille de l’été 1944, avec 1 925 000 soldats britanniques, canadiens et français libres (terre, marine, aviation) contre 1 527 000 soldats américains. Du 6 au 10 juin 1944, 81 445 soldats britanniques, canadiens et français libres débarquent sur les plages normandes de Sword, Juno et Gold, contre 73 000 soldats américains sur les plages normandes d’Omaha et d’Utach, sans oublier 1 045 chars britanniques et canadiens, contre 433 chars américains. Pour cette opération du D-Day, les flottes britanniques, canadiennes et françaises libres engagent 1 619 navires de transport, 348 navires de guerre et 1 145 barges de débarquement, tandis que la flotte américaine se compose de 1 188 navires de transport, 324 navires de guerre et 836 barges de débarquement. Ainsi, contrairement à ce que laisse entendre la propagande des films d’Hollywood, le débarquement de Normandie est majoritairement une opération militaire britannique, canadienne et française libre. Seuls les parachutages des troupes sur les arrières des défenses allemands sont majoritairement américains, avec 15 500 paras américains contre 6 250 paras britanniques, canadiens et français libres. Face aux 1 045 chars britanniques, canadiens et 433 chars américains débarqués en Normandie, les Allemands ne peuvent opposer que 127 chars les premiers jours.

Les films historiques les plus récents traitant du débarquement de Normandie en juin 1944, comme notamment Il faut sauver le soldat Ryan de Steven Spielberg (récompensé par cinq oscars en 1998), mettent en avant uniquement le sacrifice déployé par les soldats américains, laissant ainsi croire que cette gigantesque opération amphibie aurait été avant tout une affaire américaine. Il est d’ailleurs significatif de constater que le film de Spielberg fait totalement l’impasse sur la participation britannique et canadienne, sans parler du rôle joué par d’autres Alliés, dont la Résistance française. Consacré par les critiques et plébiscité par les spectateurs à l’échelle internationale, ce film a si profondément et durablement marqué les esprits du monde entier que la mémoire collective est aujourd’hui persuadée que les troupes américaines ont été les uniques unités engagées massivement en Normandie. Il est d’ailleurs significatif de constater que lors des commémorations de cette bataille, en juin 2009, le gouvernement français n’avait pas trouvé opportun d’inviter une haute personnalité britannique, fixant surtout son attention sur la présence du président américain, ce qui avait provoqué un véritable tollé médiatique en Grande-Bretagne. 

Quel contraste avec le film de Cornelius Ryan Le Jour le plus long de 1962, portant sur le même sujet mais mettant en valeur tous les Alliés, aussi bien américains que britanniques ou français. Cette approche objective et pluraliste a cédé le pas à un « américano-centrisme » forcené, faisant ainsi l’impasse sur l’honnêteté intellectuelle pourtant indispensable pour connaître l’Histoire dans son ensemble. Les médias passent généralement sous silence les films de guerre osant relater des faits militaires où la toute-puissance américaine n’est pas concernée... On juge cela trop « franco-français », voir ringard... L’historiographie récente tombe souvent dans ce piège de la pensée unique, par une mise en valeur de l’armée américaine à tous les niveaux et un dénigrement de ce qui vient d’autres pays alliés.




L’Allemagne et l’Italie perdent la guerre dès... 1940-1941 !

Dès 1940, l’Allemagne entame sérieusement ses chances de gagner la guerre. Lors de la campagne du 10 mai au 25 juin 1940, elle déplore de lourdes pertes contre l’armée française, pourtant présentée défaillante dans tous les domaines par l’historiographie anglo-américaine, avec 49 000 soldats allemands tués ou disparus, 121 224 blessés (soit un total de 170 224 soldats allemands hors de combat en 6 semaines en mai-juin 1940, contre 763 000 en 6 mois d’affrontement contre l’armée soviétique en juin-décembre 1941), sans oublier 753 chars et 1 428 avions allemands définitivement détruits. Nous sommes loin d’une prétendue promenade militaire, pour les forces militaires allemandes, en mai-juin 1940. D’autant que lors de la bataille de Dunkerque (26 mai-4 juin 1940), l’armée allemande laisse s’échapper le gros de l’armée britannique, représentant pourtant le fer de lance de la Grande-Bretagne. En effet, les troupes françaises défendant les poches de Dunkerque, Lille, Calais et d’autres secteurs (Somme et Aisne notamment) fixent la majorité des divisions allemandes, facilitant grandement le rembarquement des soldats britanniques.

La bataille de Dunkerque de mai-juin 1940 est un événement décisif dans le déroulement de la seconde guerre mondiale. La quasi-totalité du corps expéditionnaire britannique présent en France, 224 686 soldats sur 250 000, parvient à rejoindre la Grande-Bretagne. Il s’agit de soldats professionnels, dont les généraux Montgomery et Alexander, futurs maréchaux de l’Empire britannique, y joueront des rôles importants dans la suite du conflit.

Montgomery bat Rommel à El Alamein en octobre 1942, bataille clef de la guerre en Afrique du Nord, marquant la défaite de l’Axe sur cette partie du front, sauvant également l’Égypte de l’invasion germano-italienne. C’est le même Montgomery qui soutient que le débarquement en Normandie doit avoir lieu le 6 juin 1944, alors que le commandement américain envisage de le repousser de quelques jours du fait du mauvais temps. Or, contrairement à ce qui a été si souvent affirmé, Hitler estimait l’éventualité d’un débarquement en Normandie comme parfaitement envisageable, à ce titre il devait déplacer plusieurs panzerdivisions du Pas-de-Calais pour les maintenir en réserve en Normandie. Le débarquement du 6 juin 1944 l’a pris de court de quelques jours seulement... La réussite de cette opération reposa en grande partie sur l’erreur tactique d’une partie du commandement allemand qui n’engagea pas massivement les panzerdivisions durant la première semaine du débarquement. Le choix de Montgomery a donc été capital dans la réussite de cette importante opération amphibie. Or, comme nous l’avons déjà signalé, Montgomery se trouvait dans la poche de Dunkerque en 1940. Sa capture, à ce moment crucial, aurait pu changer en partie le cours de la guerre.

Durant la bataille de Normandie, en juin-août 1944, le même Montgomery, commandant l’ensemble des troupes britanniques et canadiennes, fixe 8 des 9 panzerdivisions engagées contre cette tête de pont, permettant ainsi la percée américaine par la suite. À tous les niveaux, le rôle de Montgomery a donc été décisif dans la victoire des Alliés occidentaux. De même, le général Alexander se trouvait à Dunkerque en 1940. Or, son action en Méditerranée de 1943 à 1945, notamment en Tunisie et en Italie, a également été importante dans la défaite de l’Axe.

Que se serait-il passé si ces deux futurs maréchaux britanniques étaient tombés entre les mains des Allemands à Dunkerque en mai-juin 1940 ? Que se serait-il passé si la totalité du corps expéditionnaire britannique, l’unique armée britannique disponible en grand nombre en Europe à ce moment, avait été contrainte de se rendre, à Dunkerque ? Il ne fait aucun doute que le cours de la guerre en aurait été bouleversé. Hitler n’aurait pas eu à lutter sur plusieurs fronts et aurait pu concentrer la quasi-totalité de son armée contre la Russie soviétique.

La Grande-Bretagne subit de lourdes pertes aériennes et navales lors de la campagne de mai-juin 1940 : 933 avions abattus sur ses 1 900 appareils disponibles, 42 navires militaires et 70 navires civils coulés, sans compter les pertes sensibles de la campagne de Norvège durant la même période (1 porte-avions, 2 croiseurs, 7 destroyers et 1 sous-marin coulés). La Grande-Bretagne aurait-elle pu poursuivre la guerre si la totalité de son corps expéditionnaire avait été capturée à Dunkerque, avec une aviation réduite à près de 50 % de ses effectifs initiaux et une marine affaiblie par de lourdes pertes lors des campagnes de France et de Norvège ? La sauvegarde de 224 686 soldats britanniques professionnels a pesé de tout son poids dans la décision britannique de poursuivre la guerre.

Après la défaite militaire de la France et ses lourdes pertes aériennes et navales, Winston Churchill, malgré ses discours de façade, n’était pas aussi certain de continuer la guerre, tout comme son entourage immédiat, dont Edward Halifax, secrétaire aux Affaires étrangères.

En mettant hors de combat 30 % des chars allemands (détruits ou endommagés) du 10 au 23 mai 1940, l’armée française contraint Hitler à ne pas engager massivement ses panzerdivisions contre la poche de Dunkerque. Seule la 9e panzerdivision participe à la bataille, alors que les 9 autres sont maintenues en réserve pour la seconde phase de la bataille de France, ou engagées ailleurs, notamment contre la poche de résistance française de Lille. Le sort de la bataille de Dunkerque se trouve ainsi en grande partie scellé par cette décision, que le général allemand Heinz Guderian estime être « une faute capitale aux conséquences considérables dans le déroulement de la suite de la guerre1 ». Or, Hitler n’ignore pas qu’il lui reste à affronter 60 % des forces françaises encore disponibles. Peut-il se permettre d’entamer davantage le potentiel offensif de ses panzerdivisions (déjà fortement diminué) contre la poche de Dunkerque ? Le commandement allemand redoute une nouvelle bataille de la Marne. Hitler se persuade que l’action conjuguée de 800 avions de la Luftwaffe, des vedettes rapides de la Kriegsmarine, des mines magnétiques, de la 9e panzerdivision et de 8 divisions d’infanterie sera suffisante pour empêcher l’embarquement des troupes britanniques et françaises ; surtout que 3 panzerdivisions et 4 divisions d’infanterie sont engagées contre la poche de résistance française de Lille, sans parler des très nombreuses divisions allemandes retenues par les troupes françaises dans d’autres parties du front – dans la Somme, le canal de l’Ailette, l’Aisne, etc.

La défense terrestre de la poche de Dunkerque est assurée par 30 000 soldats français et seulement 2 000 à 6 000 soldats britanniques, soit un effort militaire français décisif dans la couverture de l’embarquement des troupes alliées. La marine française fournit également 300 des 848 navires employés pour l’opération d’évacuation par mer et embarque 102 570 des 347 781 soldats alliés évacués au total.

Durant une dizaine de jours, Français et Britanniques parviennent à contenir les attaques de 160 000 soldats allemands, soutenus par une centaine de chars et 800 avions. Tous les rapports militaires allemands attestent de la résistance héroïque des défenseurs de Dunkerque. Cette résistance permet de couvrir l’embarquement de la plus grande partie des troupes alliées enfermées dans la poche de Dunkerque. Dans le cas contraire, toute opération d’évacuation aurait été impossible.

Le poids de cette bataille sur le sort de la guerre est désormais clairement établi. L’armée française, par son héroïque sacrifice, a bel et bien sauvé la Grande-Bretagne de la défaite. C’est également une défaite tactique et stratégique pour Hitler, qui ne peut ainsi contraindre la Grande-Bretagne à négocier une paix séparée. L’historien américain Walter Lord, spécialiste incontesté de la seconde guerre mondiale, écrit avec justesse : « Nombre de généraux allemands considèrent la bataille de Dunkerque comme un tournant de la guerre : si le corps expéditionnaire britannique avait été fait prisonnier, la Grande-Bretagne aurait été vaincue ; si cela était arrivé, l’Allemagne aurait pu concentrer toutes ses forces sur la Russie ; Stalingrad n’aurait pas eu lieu2. »

Winston Churchill écrit de son côté : « La résistance héroïque de l’armée française à Dunkerque et à Lille a sauvé l’armée britannique, permettant à l’Angleterre de poursuivre la guerre3. »

De son côté, le général Alan Brooke, chef d’état-major de l’armée britannique, replace la bataille de Dunkerque dans une vision stratégique essentielle pour la survie de la Grande-Bretagne et du monde libre : « Si le corps expéditionnaire britannique ne retournait pas en Angleterre, il serait difficile de concevoir comment l’armée reprendrait souffle. La Grande-Bretagne pourrait remplacer le matériel perdu ; nos soldats professionnels seraient par contre irremplaçables. Durant l’été 1940, la Grande-Bretagne ne possédait que les troupes entraînées qui avaient combattu en France. Plus tard, celles-ci formeraient le noyau des grandes armées alliées qui devaient reconquérir le Continent. Leurs chefs – Alexander et Montgomery, pour ne citer ces deux-là – s’étaient fait les dents à Dunkerque4. »

Dunkerque représente donc l’une des batailles les plus importantes de la seconde guerre mondiale. Elle a scellé la suite du conflit, au même titre que la bataille aérienne d’Angleterre, les batailles de Stalingrad et de Koursk sur le front soviétique, le débarquement en Normandie, etc. On a prétendu qu’Hitler cherchait à ménager le corps expéditionnaire britannique pour ne pas trop humilier Churchill, afin de signer avec lui un armistice. Cette hypothèse n’est que pure fantaisie. Précisément, l’Angleterre aurait été en situation d’extrême faiblesse après la perte de son corps expéditionnaire et aurait été davantage disposée à traiter. Fait trop souvent oublié ou ignoré, l’éventuel succès du rembarquement britannique à Dunkerque a surtout reposé sur la capacité de résistance de l’armée française à couvrir cette opération. La bataille de Dunkerque trouve son origine dans le déclenchement de l’offensive allemande du 10 mai 1940, visant à encercler l’élite de l’armée alliée, engagée en Belgique. Depuis des décennies, on présente la bataille de Dunkerque comme la conclusion d’un immense succès de l’armée allemande. Or, comme nous l’avons souligné, le commandement allemand a surtout eu l’impression d’avoir manqué l’occasion de terrasser la Grande-Bretagne dès 1940. Les généraux allemands les plus insignes, comme Halder et Guderian, sont suffisamment explicites à ce sujet. Du côté anglais, on présente cette bataille comme un succès incroyable, qui a reposé sur l’effort entrepris par la flotte et l’aviation britanniques. Les soldats français sont les grands oubliés de cette bataille… Récemment, le film Dunkerque de Christopher Nolan a donné une vision réductrice de cette bataille, uniquement centrée sur l’armée britannique, au détriment du sacrifice des troupes françaises : une véritable honte !

Au sujet de la campagne de mai-juin 1940 contre l’armée française, le général allemand Erwin Rommel porte le jugement suivant : « Sur les flancs de la Meuse, dans les fortifications de campagne et dans les maisons fortifiées, les soldats français ont combattu avec une extraordinaire habileté et opiniâtrement, et ils ont causé des pertes élevées à nos troupes. Les attaques de chars français et d’infanterie sur la rive ouest de la Meuse n’ont été repoussées qu’avec peine. Au sud de la Somme, les troupes françaises ont combattu avec un acharnement extraordinaire. Les unités antichars françaises et les équipages de chars français se sont partout battus avec courage et ont causé des pertes élevées à nos troupes5. »

Le succès des Alliés, dans le rembarquement inespéré de leurs troupes à Dunkerque en mai-juin 1940, est suivi par la bataille aérienne d’Angleterre (juillet-novembre 1940), marquée par la mort de 487 pilotes britanniques et de 2 662 pilotes allemands, la destruction de 1 023 avions britanniques et de 1 616 avions allemands. L’aviation britannique, bien que réduite à 1 396 avions, dont 1 095 chasseurs contre 3 358 avions allemands, dont 1 223 chasseurs le 10 août 1940, remporte une des victoires décisives de la seconde guerre mondiale, condamnant l’Allemagne à la guerre sur plusieurs fronts. Il est important de rappeler qu’en 6 semaines de combat en mai-juin 1940, l’aviation allemande perd 1 428 avions contre l’armée de l’air française principalement, tandis qu’elle déplore 1 616 avions abattus en six mois contre la Grande-Bretagne. Que serait-il arrivé si l’aviation allemande avait disposé, au moment de la bataille d’Angleterre, des 1 428 avions perdus en mai-juin 1940 ? La place de la France dans l’échec allemand contre la Grande-Bretagne en 1940, systématiquement négligée, est donc loin d’être secondaire.

L’Italie, alliée de l’Allemagne, multiplie également les erreurs tactiques et stratégiques en Méditerranée et dans les Balkans en 1940-1941. Ses défaites en Égypte et en Libye contraignent l’Allemagne à lui envoyer plusieurs divisions motorisées et blindées, sans oublier la difficile campagne contre la Grèce, obligeant également Hitler à intervenir en faveur de Mussolini. Ainsi, une cinquantaine de divisions italiennes et allemandes sont fixées en Afrique du Nord et orientale, ainsi que dans les Balkans en 1941-1943, au détriment du front de l’Est contre l’armée soviétique. Une dispersion des troupes qui sera fatale à Hitler, manquant à la longue d’effectifs suffisants contre la puissante armée de Staline.

En 1940-1941, Hitler et Mussolini multiplient les erreurs tactiques et stratégiques, condamnant leurs forces armées à la défaite. Avant même l’invasion de la Russie soviétique, les deux dictateurs, malgré des succès éclatants sur le terrain, se trouvent dans une situation compliquée : dispersion des divisions sur plusieurs théâtres de guerre, poursuite de la guerre de l’Empire britannique, aviation allemande affaiblie par les batailles de France et d’Angleterre. Les victoires allemandes retentissantes contre l’armée soviétique de l’été et de l’automne 1941 ne doivent pas faire illusion, Staline dispose de nombreux atouts : un territoire immense permettant d’efficaces replis tactiques et stratégiques, d’inépuisables réserves humaines et matérielles, sans oublier des hivers paralysant la progression des panzerdivisions. L’armée allemande va finalement s’épuiser sur le front soviétique en y perdant la majorité de ses troupes dans une lutte sans fin.

Ainsi, avant même la participation active des Américains au conflit à partir de 1943 contre l’Allemagne et l’Italie, les Alliés français, britanniques, soviétiques et autres ont déjà largement contribué à la défaite germano-italienne. La palme d’or revenant bien entendu à l’armée soviétique.




La propagande américaine en faveur d’un général médiocre

De loin, le général américain le plus célèbre de la seconde guerre mondiale, mis en avant par la propagande de guerre, le cinéma hollywoodien et des biographies dépourvues de tout sens critique, Patton incarne le commandant de chars capable de briser toute résistance adverse, en propulsant ses blindés au cœur du dispositif ennemi. Et pourtant...

Commandant d’une brigade de chars de fabrication française à Saint-Mihiel, en septembre 1918, le colonel Patton attaque des troupes allemandes en pleine retraite. Un « succès » monté en épingle par la propagande de l’époque, alors qu’en réalité Patton est vivement critiqué par sa hiérarchie pour avoir quitté son poste de commandement (PC) durant toute la bataille et s’être porté auprès de ses tankistes, court-circuitant ainsi la conduite des opérations par les états-majors. La progression américaine du 12 septembre est uniquement liée au retrait des troupes allemandes sur une seconde ligne de défense.

Après cette bataille, Patton et sa brigade blindée participent à l’offensive Meuse-Argonne, lancée le 26 septembre 1918. Or, dès le premier jour, en fin de matinée, il est blessé dans le village de Cheppy, après s’être porté auprès de ses hommes plutôt que de rester à son PC, où il aurait été en mesure de mieux diriger les opérations. Désormais sans chef, sa brigade perd 100 chars en trois jours sur les 155 disponibles. La percée tant espérée est un échec complet.

L’offensive Meuse-Argonne, du 26 septembre au 11 novembre 1918, voit l’engagement de 16 divisions américaines (400 000 hommes) de la 1re armée du général Pershing, de 37 divisions françaises (740 000 hommes) de la 4e armée du général Gouraud et de la 2e armée du général Hirschauer. En outre, 705 chars de fabrication française participent à cette vaste opération, sur un front d’environ 70 kilomètres. En face, les forces allemandes des 3e et 4e armées reposent sur 40 divisions (600 000 hommes), tenant 3 lignes de défenses fortifiées sur un terrain difficile.

« La première position est aisément enlevée, écrit le général J. E. Valluy, mais la résistance allemande devient rapidement opiniâtre. Le 27, Pershing, reportant ses efforts en terrain découvert entre l’Argonne et la Meuse, parvient avec de lourdes pertes à s’emparer de l’observatoire de Montfaucon. De leur côté, les troupes de Gouraud, après avoir enlevé Navarin et Tahure, Le Mesnil et la Main de Massiges, abordent Sommepy après une progression de 6 kilomètres. Le 30, leur action est appuyée par celle de la 5e armée française sur le canal de l’Aisne à la Vesle. Mais, à cette date, les troupes américaines sont pratiquement bloquées. En face d’elles, il n’y a pourtant que des forces très inférieures – des compagnies de 30 ou 40 hommes épuisés, mais sachant et voulant se battre. Aussi les formations compactes de fantassins américains sont-elles massacrées par quelques mitrailleuses... À l’arrière, la situation n’est guère plus brillante, car l’état-major de Pershing se révèle incapable d’“alimenter” une telle bataille, et dans l’Argonne les embouteillages sont inextricables. Après avoir réussi sa répétition de Saint-Mihiel, l’armée américaine vient de manquer sa “première” sur la Meuse. Pour l’appuyer, un groupement franco-américain, aux ordres du général Hirschauter, commandant de la 2e armée française, est chargé de la conquête de l’Argonne. Le 4 octobre, l’offensive est reprise par Pershing, qui a étendu sa zone d’action jusqu’à la rive droite de la Meuse, alors tenue par le 17e corps français du général Claudel. Après une semaine de combats encore très rudes, les Franco-Américains parviendront, le 12, au contact de la position allemande “Brunhilde-Kriemhild”, de Rethel à Brieulles-sur-Meuse6. »

Du 14 au 28 octobre 1918, l’offensive Meuse-Argonne se poursuit. Des renforts allemands ralentissent la progression difficile des troupes françaises et américaines, qui percent cependant la 3e et dernière ligne de défense. Du 29 octobre au 11 novembre 1918, la résistance allemande s’effondre, les forces franco-américaines progressent dans la vallée de la Meuse en direction de Sedan, qui tombe le 6 novembre. Bien que l’offensive progresse encore, elle prend fin à la signature de l’armistice, le 11 novembre 1918.

L’offensive Meuse-Argonne, marquée par une percée de près de 70 kilomètres dans les lignes allemandes, est un succès pour les Alliés, mais son prix est élevé pour les troupes américaines, souvent peu expérimentées, avec 26 277 tués et 98 000 blessés, tandis que les Allemands déplorent 28 000 tués, le double de blessés et 18 000 prisonniers, dont 10 000 capturés par les divisions françaises plus chevronnées et qui comptent des pertes nettement moins lourdes, avec 30 000 soldats hors de combat (tués ou blessés). Le général américain Pershing, peu soucieux de la vie de ses soldats, les engage dans des assauts suicidaires contre des nids de mitrailleuses, alors que le fantassin français, mieux commandé par les généraux Gouraud et Hirschauer, manœuvre avec une plus grande habileté, fruit de l’expérience de plusieurs années de guerre. Sur les 16 divisions américaines engagées, 8 seulement ont déjà combattu.

La Grande Guerre du colonel Patton se réduit ainsi à 4 jours de combats, les 12, 13, 14 et 26 septembre 1918. Cet imprudent officier n’hésite pas à avancer en 1re ligne pour encourager ses hommes, mais ne commande guère sa brigade entière, comme sa hiérarchie le lui a reproché. Il ne participe pas non plus à la conception d’ensemble de l’offensive : il n’est qu’un simple exécutant, actionnant maladroitement sa brigade, comme le souligne fort justement l’historien Jean-Claude Delhez7.

Lors du débarquement des Alliés en Afrique du Nord, en novembre 1942, le général Patton commande la Task Force ouest, qui doit occuper le Maroc. Les forces françaises de Vichy manquent de peu de rejeter Patton et ses troupes à la mer. Les Américains multiplient les maladresses en perdant en mer la majeure partie de leurs chalands de débarquement. Alors que l’Algérie a déposé les armes, Patton ne parvient toujours pas à entrer à Casablanca et déplore la perte de plus de 1 000 soldats (tués ou blessés), alors qu’il dispose d’une écrasante supériorité numérique et matérielle.

En Tunisie, à la tête du 2e corps d’armée en mars 1943, Patton ne parvient pas à vaincre les troupes italiennes, qui combattent avec une bravoure extraordinaire. L’unique division blindée italienne Centauro, luttant pourtant à un contre dix, bloque durant un mois tous les assauts des divisions de Patton. Lorsque les blindés et les soldats de Patton débouchent enfin, en avril, c’est pour constater que les Britanniques, très critiques vis-à-vis des Américains, les ont précédés sur le terrain...

Bien entendu, la propagande de guerre américaine passe sous silence les échecs de ses troupes contre les Italiens, en faisant croire que l’adversaire principal est allemand ! Le film de guerre américain réalisé par Franklin Schaffner en 1970, à la gloire de Patton, est révélateur à ce sujet : on ne voit pas un seul soldat italien lors des scènes de combat se déroulant en Tunisie...

Prenant le commandement de la 7e armée américaine lors du débarquement en Sicile, le 10 juillet 1943, Patton veut sa revanche. Il manque cependant d’être rejeté à la mer par la fougueuse contre-attaque de la division italienne d’infanterie Livorno. Il faut un déluge d’obus de l’artillerie lourde des navires américains pour stopper la percée de la brave division italienne. En rivalité avec le général britannique Montgomery, l’égocentrique général Patton ordonne à ses troupes de suivre la ligne de moindre résistance le long du littoral occidental, qui le conduit jusqu’à Palerme après un raid de 250 kilomètres aussi spectaculaire qu’inutile : la décision se fait à l’est, à proximité du détroit de Messine, le cordon ombilical qui relie la Sicile à la botte italienne, où le commandement germano-italien parvient à évacuer le gros de ses troupes sur le continent suite aux rivalités opposant Patton à Montgomery.

Outre ses grossières erreurs tactiques et stratégiques sur le terrain, Patton fait preuve d’un tempérament prompt au racisme et au mépris de l’adversaire, qui trouve un écho dramatique avec les exactions commises par ses troupes en Sicile. Il leur recommande d’être impitoyables avec les civils et les prisonniers italiens. Les conséquences ne se font pas attendre : le 14 juillet 1943, la 45e division américaine d’infanterie massacre 76 prisonniers italiens et allemands, dont l’athlète Luz Long, qui a soutenu le coureur de fond afro-américain Jesse Owens aux Jeux olympiques de Berlin, en 1936. Le lendemain, une centaine de prisonniers sont abattus à la mitrailleuse près de Comiso. À Canicati, une dizaine de civils sont tués et une centaine d’autres blessés par des soldats américains, qui reçoivent l’ordre de Patton de tirer dans la foule !

Ces terribles affaires sont étouffées par le commandement supérieur, mais Patton vacille de son piédestal, perdant tout commandement opérationnel durant près d’un an pour motif disciplinaire. Pendant la campagne de Sicile, il a également giflé deux blessés américains commotionnés, qu’il prend pour des lâches. On lui reproche surtout d’avoir laissé s’échapper le gros de l’armée ennemie en Sicile.

On ne le retrouve en opération que le 1er août 1944, sur le front de Normandie, en tant que commandant de la 3e armée américaine. Mais la fameuse percée d’Avranches, qu’il s’attribue, est en réalité réalisée le 30 juillet. Il n’y est donc pour rien dans cette percée en Normandie. Ce sont Montgomery, Bradley et Collins qui ont planifié, enfoncé le front et engagé l’exploitation. De plus, les troupes britanniques et canadiennes affrontent 90 % des panzerdivisions engagées dans la région. Patton, qui entre en scène après la percée, n’a plus qu’à pousser ses troupes par le couloir d’Avranches pour les répandre en France, sans grande résistance de l’ennemi, décimé par deux mois de combat. Un des corps d’armée de Patton libère la Bretagne, mais échoue à s’emparer des ports principaux, transformés en forteresse par les Allemands. Les trois autres corps de la 3e armée Patton filent d’abord vers la Loire, puis la Seine et enfin la Meuse et la Moselle, sans rencontrer de grande résistance de la part d’un adversaire en pleine retraite.

Devant Metz, l’armée Patton est tenue en échec durant presque tout le mois de septembre 1944 par de faibles troupes allemandes, cependant bien encadrées. Des semaines d’assauts frontaux très meurtriers pour rien. Les forts des environs de la ville résistent même jusqu’à la mi-décembre 1944 ! Il n’a avancé que de 40 kilomètres en 3 mois ! Il n’a rien conquis que les Allemands n’étaient disposés à céder sous le poids du nombre : un contre dix ! Le dernier mois lui a coûté 27 000 hommes (tués ou blessés) ! En voulant courir deux lièvres à la fois, conquête de Metz et poussée immédiate sur le Rhin, Patton se disperse. Depuis août 1944, motivé par ses ambitions personnelles, il ne pense qu’à passer le Rhin le premier, mais il ne pense pas la guerre dans sa globalité, méprise adversaires et alliés.

Paranoïaque, il pense que les plans stratégiques, faisant interagir plusieurs armées, ne sont que des complots pour le priver de ses lauriers. Il se révèle incapable de s’entendre avec ses supérieurs et ses partenaires. C’est l’une des raisons qui ont poussé Eisenhower à lui préférer Bradley pour commander les troupes américaines en Normandie.

Dans les Ardennes, en décembre 1944 et janvier 1945, Patton ambitionne de renverser le sort de la bataille, or ses principales attaques sont violemment repoussées. Il faut qu’Hitler ordonne le repli à ses troupes, le 8 janvier 1945, pour que celles de Patton puissent enfin progresser au-delà de Bastogne, grâce également au soutien massif de l’aviation américaine. Lors des combats dans les Ardennes, les troupes de Patton déplorent la perte de 30 000 hommes (tués ou blessés) ! Sa 4e division blindée déplore 1 400 soldats hors de combat et 200 chars détruits !

Le 31 décembre 1944, près de Bastogne, des soldats américains de la 11e division blindée exécutent 84 prisonniers allemands. Durant la même période, la 90e division américaine d’infanterie massacre également une centaine de prisonniers allemands dans la Sarre. Ses deux divisions sont placées sous les ordres de Patton.

L’ultime campagne de Patton est celle d’Allemagne, où sa 3e armée ne rencontre bien vite qu’une résistance symbolique, le Reich étant sur le point de s’effondrer. Patton atteint la Tchécoslovaquie le 6 mai 1945.

Patton a combattu 4 jours en 1918, 3 jours en 1942, 2 mois en 1943, 5 mois en 1944 et 4 mois en 1945, soit un total d’un an au cours des deux guerres mondiales, et presque toujours contre des adversaires affaiblis par plusieurs années de conflit. C’est peu, en comparaison des généraux allemands. Rommel, auquel il aime se comparer, a fait toute la Grande Guerre, la campagne de 1940, celle d’Afrique du Nord et le début de la Normandie, soit 8 années au front.

Alors pourquoi Patton conserve depuis des décennies la réputation flatteuse d’être un général invincible ? Parce qu’il est avant tout un formidable communicant. Sur ce plan, il est d’une étonnante modernité. Il multiplie les sorties médiatiques, organise des conférences avec les journalistes, parvient à s’attribuer des succès en réalité collectifs. Ainsi, la prise de Palerme en 1943, d’un intérêt nul sur le plan militaire, est présentée par Patton comme une victoire importante. Tout est exagéré par les médias américains pour convaincre l’opinion publique qu’il s’agit de la première grande victoire des États-Unis en Europe durant la seconde guerre mondiale. Le commandement américain a besoin à l’époque d’une icône populaire pour galvaniser la population et la troupe : Patton devient l’acteur central de cette intense propagande ! Durant sa période de disgrâce, il est nommé commandant d’un groupe d’armées fantômes en Grande-Bretagne, où sa popularité sert à tromper les Allemands sur l’endroit réel du débarquement en France. L’armée américaine trouve à Patton sa plus grande mission stratégique : il mobilise une armée allemande entière dans le Pas-de-Calais sans combattre. Lui qui estime qu’un chef militaire doit user de talents d’acteur joue alors son plus beau rôle. Le mythe va pouvoir perdurer durant des décennies. De plus, Patton aurait cherché à s’entendre avant la fin de la guerre avec des chefs militaires allemands pour lutter ensemble contre... l’armée soviétique ! Au sujet de Patton, outre Jean-Claude Delhez, on lira avec intérêt le remarquable chapitre de Nicolas Aubin, paru dans un ouvrage collectif8.




L’apport réel de la Résistance française

L’histoire de la libération de la France reste focalisée sur le débarquement des troupes américaines en Normandie, au détriment du rôle joué par la Résistance française. Il est de bon ton de ridiculiser l’apport des réseaux et des maquis tricolores dans la libération du territoire national, grâce à une nouvelle pseudo « Histoire » de la Résistance, prétendument irréfutable... où l’imposture, le réductionnisme et le masochisme national sont omniprésents...

Durant des décennies après la guerre, la Résistance française a été mythifiée à travers ses figures héroïques, ses succès contre l’occupant, ses martyrs, fusillés ou morts dans les camps nazis, etc. Après 1968 et jusqu’à récemment, certains auteurs ont remis en cause son efficacité, en estimant même que le bilan de son action avait été surévalué.

Durant toute la durée de la guerre, 266 réseaux reliés aux services spéciaux de la France libre du général de Gaulle sont créés en métropole, avec 150 000 membres permanents et 300 000 membres occasionnels. Il convient d’y ajouter 125 réseaux rattachés aux services spéciaux britanniques du SOE, engageant des résistants français. Le colonel Rémy estime que le nombre de ces Français rattachés à tous ces réseaux français ou britanniques dépasse le demi-million de personnes (hommes et femmes).

Les réseaux se spécialisent soit dans l’évasion des prisonniers de guerre, de pilotes alliés tombés chez l’ennemi, de résistants emprisonnés ; soit dans le renseignement du dispositif militaire, économique et industriel de l’occupant ; soit dans le sabotage militaire et industriel ; soit encore dans la propagande par la diffusion de tracts et de journaux rattachés à des mouvements clandestins.

Les réseaux de renseignement fournissent aux Alliés des plans détaillés sur les défenses et les garnisons allemandes qui décident du choix du débarquement en Normandie. Il en va de même pour la victoire des Alliés dans l’Atlantique, qui a été permise grâce aux précieux renseignements fournis par la Résistance concernant les bases sous-marines allemandes, et les missions des navires et submersibles allemands et italiens. Nous pourrions multiplier les exemples. On estime que les réseaux français ont fourni aux Alliés 80 % des renseignements sur le dispositif militaire de l’occupant en France : une aide essentielle dans la victoire des Alliés.

Un des agents du colonel Rémy (chef du réseau la Confrérie Notre-Dame), René Duchez, accomplit un exploit que la Gestapo tient pour l’un des plus remarquables dans le domaine du renseignement durant la seconde guerre mondiale. Tout en tapissant un bureau de l’organisation Todt, à Caen, Duchez subtilise un plan ultra-secret : il s’agit d’une carte du mur de l’Atlantique de Cherbourg à Honfleur, avec emplacements des blockhaus, nids de mitrailleuses, champs de mines et barbelés. À la Libération, le général américain Omar Bradley confiera au colonel Rémy que « ces renseignements d’une précision étonnante ont été largement mis à contribution par l’état-major de l’opération Overlord et ont conduit au choix du débarquement du 6 juin 1944 en Normandie9 ».

Le réseau Alliance, du commandant Georges Loustaunau-Lacau et de Marie-Madeleine Fourcade, joue également un rôle essentiel dans la défaite allemande. Les agents français d’Alliance recueillent et transmettent des renseignements capitaux aux Alliés sur les bases sous-marines, le mur de l’Atlantique, les mouvements des troupes allemandes. C’est au réseau Alliance que l’on doit la livraison aux Alliés des principaux emplacements des rampes de nouvelles armes allemandes sur la côte atlantique, qui se révélera décisive au moment du débarquement en Normandie, en juin 1944.

Les nombreux réseaux d’évasion (Sabot, Zéro, Famille, Martin, Pat-Oléary, Bret, Morton, Enfant d’Édouard, Alliance, Françoise, Bourgogne, Mithridate, Maurice, Andalousie, Mécano, Wisigoth-Lorraine, Martial, Charette, Gallia, Brandy, Kléber, Eugène, etc.), spécialisés dans l’évacuation d’aviateurs alliés, de résistants qu’il faut conduire à Londres, utilisent les deux principales filières : la Suisse et l’Espagne.

Le réseau Comète, créé en 1940 par Andrée de Jonghe, est l’un des tout premiers à organiser des évasions du Nord de la France vers l’Espagne. Les réseaux d’évasion rattachés au BCRA (services secrets de la France libre) prennent souvent des noms d’alcools français, comme Pernod, Cointreau, Bénédictine, Bordeaux, Bourgogne... Les Britanniques disposent des réseaux Françoise, Félix, Cirnwallis, Chartes, Jean-Jacques, Nevers... Des réseaux d’évasion par voie maritime naissent également, dont Shelburn pour le secteur de la Manche et Pat pour la côte languedocienne.

Des hommes et des femmes de tous âges, des militaires français ou alliés évadés d’Allemagne ou de France, des aviateurs, des résistants traqués, des Juifs pourchassés, des réfractaires au STO (Service du travail obligatoire), de simples civils ont franchi la chaîne des Pyrénées, classée zone interdite par l’occupant.

De 1940 à 1944, 33 000 Français, dont 460 femmes, s’évadent de France par l’Espagne : 260 en 1940, 1 760 en 1941, 7 580 en 1942, 18 540 en 1943 et 4 860 en 1944. Sur ces 33 000 Français évadés, 24 600 s’engagent dans les armées françaises de libération en Grande-Bretagne ou en Afrique du Nord. À ces chiffres, il convient d’adjoindre environ 20 000 étrangers passés par les Pyrénées durant la même période, portant le chiffre total des évadés de France à environ 53 000 personnes. Parmi les aviateurs alliés ayant contribué aux succès des débarquements en Normandie et en Provence en 1944, 4 000 d’entre eux sont des évadés de France, guidés par la Résistance intérieure française.

Qu’en est-il maintenant de l’action des maquis dans la libération de la France ? Les forces françaises de l’intérieur (FFI), regroupant l’armée secrète (AS), l’organisation de résistance de l’armée (ORA) et les francs-tireurs partisans (FTP), représentent une force de 300 000 hommes durant l’été 1944. La structure géographique influence la tactique des FFI. Le Nord de la France, à population relativement dense, industriel, sillonné de nombreuses voies de communication, ne favorise que dans une mesure limitée l’organisation d’actions massives. Les sabotages ferroviaires, industriels et électriques représentent les principales opérations. Pour implanter des maquis, on n’envisage que les régions de Bretagne, de Normandie, ainsi que le triangle Jura-Morvan-Vosges. Quant aux possibilités de la Résistance dans le Sud de la France, les Alliés estiment qu’une importante guérilla peut-être menée efficacement. Le terrain souvent montagneux est très favorable à l’établissement d’importants maquis, refuges pour des milliers de patriotes. C’est ainsi que l’organisation de la zone sud prévoit l’emplacement de grands réduits, comme ceux du Massif central et des Alpes, ainsi que celui des Pyrénées, qui doit opérer vers le Nord, c’est-à-dire vers le canal du Midi et la vallée de la Garonne.

Les nombreux maquis FFI (AS, ORA, FTP) du Sud-Ouest, du Centre et du Sud-Est, vont représenter une menace permanente pour les unités allemandes voulant rejoindre le front de Normandie ou celui de Provence. Retarder et si possible paralyser les mouvements des troupes occupantes est l’une des missions prioritaires des FFI, par les sabotages électriques et ferroviaires, et les embuscades. Cette mission va être entreprise dès l’aube du 6 juin 1944. D’après l’historien Henri Noguères, « le bilan est éloquent : lignes téléphoniques coupées, QG allemand isolé, locomotives détruites, pylônes abattus, voies ferrées coupées, routes nationales minées, colonnes allemandes attaquées10... »

Le maréchal Gerd von Rundstedt, commandant en chef des forces allemandes de l’ouest en 1944, tient à souligner les faits suivants : « Tous les chefs militaires allemands font état d’une révolte générale sur nos arrières durant l’été 1944. Des formations allemandes entières ont tout simplement été anéanties par les forces combattantes de la Résistance française. Les maquis nous ont infligé des pertes considérables, ramenant en certains endroits à 40 % l’efficacité au combat de la Wehrmacht. Les Allemands avaient pour la Résistance française une crainte énorme, parfaitement justifiée par l’importance considérable des sabotages, des embuscades, sans oublier l’efficacité redoutable des réseaux de renseignement, dont les documents transmis aux Alliés décidèrent du choix du débarquement en Normandie11. »

Le général américain Marshall, chef d’état-major des armées américaines, a déclaré : « La Résistance française a dépassé toutes nos prévisions. C’est elle qui, en retardant l’arrivée des renforts allemands et en empêchant le regroupement des divisions allemandes à l’intérieur, a assuré le succès de nos débarquements. Sans vos troupes du maquis, tout était compromis12. »

La lutte que les FFI engagent contre l’occupant ne se limite pas à la guérilla et aux sabotages divers. De véritables batailles vont avoir lieu sur tout le territoire : Saint-Marcel, mont Mouchet, le Vercors, mont Gargan, Picaussel, Mouleydier, Javerlhac, L’Isle-Jourdain, l’Ain, Autun, Maisey, Piquante-Pierre, etc.

Sur les 400 000 soldats allemands positionnés dans le Sud de la France en 1944, soit la moitié du territoire national, 13 000 sont capturés par les FFI en Midi-Pyrénées durant l’été 1944, 20 000 au sud de la Loire et 5 000 dans la région d’Autun lors d’actions conjointes des FFI et des Alliés ; les garnisons allemandes de Limoges, de Brive, de Saint-Astier, de Tarbes, de Lourdes, de Borce, de Saint-Jean-de-Luz, d’Oloron et de Rimont (représentant un total de 4 000 soldats) sont capturées par les maquisards français. En Haute-Savoie, 3 500 soldats allemands se rendent à la Résistance. Les FFI doivent également enlever de haute lutte, sur les fronts de l’Atlantique et des Alpes, les dernières places fortes allemandes en avril et mai 1945, où 132 500 soldats ennemis sont finalement tués ou capturés. Les FFI (AS, FTP, ORA) forment en effet le gros des bataillons engagés sur ces deux fronts oubliés (Atlantique et Alpes) de la seconde guerre mondiale.

Ainsi, sur les 400 000 soldats allemands présents dans le Sud de la France en 1944, au moins 173 000 sont mis hors de combat par les forces combattantes de la Résistance en 1944-1945, avec parfois l’aide des troupes alliées et de l’armée française.

L’action importante des FFI et des paras gaullistes en Bretagne permet de fixer dans la guérilla 150 000 soldats allemands, dont seulement 60 000 parviennent à rejoindre très en retard le front de Normandie – totalement éreintés, car contraints de monter en ligne à pied. Les sabotages ferroviaires et les embuscades ont joué ainsi un rôle de premier plan. Eisenhower a estimé l’apport de la Résistance à 15 divisions : il n’y a jamais eu plus de 32 divisions alliées en Normandie, dont seulement 8 les premiers jours du Débarquement. Que se serait-il passé si les nombreux renforts allemands avaient pu être engagés à temps en Normandie ? Comme on peut le constater par les faits et les chiffres, l’action de la Résistance intérieure dans la Libération est loin d’être négligeable.

Le 5 juin 1944, veille du débarquement en Normandie, plus de 5 000 résistants ont dynamité plus de 500 ponts sur les voies stratégiques françaises. D’après les experts militaires allemands et alliés, ils ont retardé les mouvements stratégiques des troupes allemandes de 48 heures en moyenne. « Tactiquement, écrit le général Eisenhower, ces deux jours furent d’une valeur inestimable. Ils ont sauvé un nombre incalculable de vies américaines. Auparavant, la Résistance française avait transmis des renseignements de première importance, précis et abondants, jusqu’à 300 rapports par jours, au point que les officiers alliés en savaient parfois plus sur le dispositif allemand que les officiers allemands eux-mêmes. Le plan Vert (bataille du rail) et le plan Violet (pour les PTT) ont été particulièrement efficaces : 600 déraillements ont eu lieu hors du front, 1 800 locomotives et 6 000 wagons ont été immobilisés en juin et juillet 194413. »

Contrairement à ce qui est écrit par certains « historiens », on ne peut réduire les pertes allemandes de l’été 1944 contre la Résistance à 7 900 soldats (tués, blessés, prisonniers). Rien que dans la région Midi-Pyrénées, 13 000 soldats allemands sont capturés par les FFI durant cette période.

Durant la première semaine de juin 1944, le 95e régiment allemand de sécurité, cantonné à Brive et engagé dans la lutte contre les maquis de la région, déplore 318 hommes hors de combat (tués, blessés ou disparus) sur un effectif total de 900 environ. Un rapport du commandement allemand sur les pertes allemandes du 6 juin au 4 juillet 1944, dans la lutte contre les maquis en Limousin, Périgord et Quercy fait état de 7 900 tués ou blessés et 4 800 prisonniers ou disparus, soit un total de 12 700 soldats allemands hors de combat.

D’autre part, les unités allemandes luttant contre la Résistance sont loin de représenter des troupes de second ordre. Des éléments de la 11e panzerdivision sont engagés durant l’été 1944 contre les maquis du Périgord. Le 1er juin 1944, la 2e panzerdivision Waffen SS Das Reich, reformée dans le Sud-Ouest de la France, aligne 17 283 soldats au total, 54 chars Panzer IV et 63 Panther V. Nous sommes loin d’une unité de second ordre. Environ 8 300 soldats de cette division sont engagés jusqu’à la fin juin 1944 contre les maquis du Sud-Ouest. La Résistance du Sud-Ouest fixe dans la guérilla environ 50 % des effectifs de cette division d’élite jusqu’à la fin juin 1944, et même au-delà, puisque qu’on remarque toujours la présence de plusieurs compagnies de cette division maudite début août 1944, notamment dans la région des Pyrénées. Le général américain Eisenhower reconnaîtra que ce retard a sauvé la tête de pont allié en Normandie, et l’historien allemand Hans Luther écrira que « cette division d’élite n’a pas pu être placée en temps utile sur le front de Normandie14 ».

L’historien Olivier Wieviorka écrit de son côté que « l’application du plan Tortue permit de retarder l’acheminement des renforts ennemis vers le front de Normandie. Parties de Pologne le 12 juin, la 9e et la 10e Panzer SS rejoignirent la Lorraine le 16, mais n’arrivèrent à Alençon que le 25. La 27e division d’infanterie allemande mit 17 jours pour se rendre de Redon à Avranches, soit une moyenne de 11 kilomètres... par jour15 ! »

Le colonel américain Will Irwin, historien spécialiste des forces spéciales alliées, tient à rappeler les faits suivants : « Les combattants de la Résistance française, appuyés par un nombre croissant de forces spéciales alliées, ont fait beaucoup de dégâts. Fin juin 1944, ils ont coupé 500 nouvelles voies ferrées, pris en embuscade un nombre incalculable de convois allemands et rendu quasi inopérant le réseau de communication de l’ennemi.

Les efforts combinés des forces aériennes et de la Résistance ont provoqué des retards importants dans l’acheminement de plusieurs divisions allemandes vers la Normandie. Eisenhower rapportera plus tard aux chefs d’état-major que si l’ennemi avait, dès le début du débarquement, décidé d’engager ses divisions les plus proches (4 de panzers et 6 d’infanterie), les Alliés auraient été rejetés à la mer.

Des estimations plus tardives ont conclu que les actions des FFI provoquèrent un retard moyen de 2 jours pour les unités allemandes à destination de la Normandie. Mais dans certains cas, ce fut bien pire, comme pour la division Waffen SS Das Reich. Le haut commandement allemand espère la voir arriver le 9 juin, mais ce n’est que 2 semaines après cette date qu’elle rejoint la Normandie, sérieusement diminuée. La 1re division Panzer SS Leibstandarte Adolf Hitler met plus de 7 jours à parcourir en train les 300 kilomètres qui séparent Louvain, en Belgique, de Paris, trajet d’une journée en théorie. La division se trouve alors à 150 kilomètres des combats et doit effectuer le reste du trajet par la route. Après avoir atteint le Rhin en provenance du front de l’Est en moins d’une semaine, une autre division Panzer met 3 semaines pour atteindre Caen. Et la 276e division d’infanterie en met 19 pour arriver en Normandie depuis Nice.

Les deux divisions Panzer du 2e corps SS sont envoyées par train en Normandie le 12 juin, chaque division nécessite plus d’une centaine de trains pour être convoyée. Ce trajet, qui n’aurait dû prendre plus de 2 jours et demi, en dure le double, en raison des attaques incessantes de la Résistance. Et encore, l’état des rails et des locomotives contraint-il les véhicules chenillés de ces divisions à terminer le voyage par la route, soit 350 kilomètres qui réduisent la durée de vie des véhicules de moitié à un moment où ils font cruellement défaut.

Même les unités stationnées à proximité de la Normandie sont ralenties. La 275e division d’infanterie allemande est cantonnée à moins de 200 kilomètres au sud-ouest du champ de bataille, à Redon précisément, quand elle reçoit l’ordre de gagner la Normandie. Après 6 coupures sur la voie ferrée, un certain nombre d’embuscades du maquis, la division arrive enfin à Saint-Lô, 5 jours plus tard.

Tout cela permet aux Alliés de gagner un temps précieux à un moment où des milliers de troupes et des tonnes de matériel sont débarqués quotidiennement. En plus de retarder les mouvements des troupes, la capacité des Allemands à ravitailler celles de Normandie est littéralement réduite à néant par la destruction du réseau de transport – les embuscades du maquis et les raids de l’aviation sur les dépôts d’essence et de munitions ne font qu’ajouter au problème.

Mais les attaques des FFI contre les communications allemandes sont aussi importantes. En détruisant les centraux téléphoniques, les standards et les boîtes de dérivation, comme en coupant les fils téléphoniques et les câbles de télégraphe, les maquis contraignent les Allemands à effectuer de plus en plus de communications radio, plus faciles à intercepter pour les Alliés. Et, les Alliés ayant déchiffré le code Enigma des Allemands, ces interceptions offrent aux premiers des renseignements inestimables sur les mouvements et les intentions des seconds (…).

La Résistance française et les forces spéciales alliées (commandos parachutistes) ont rempli leur rôle pour aider Eisenhower à consolider sa tête de pont sur le continent16. »

Sur les 190 000 soldats allemands (terre, marine, aviation, police, sécurité, SS) présents dans le Sud-Ouest en mai 1944 (Aquitaine, Charente, Charente-Maritime, Limousin et Midi-Pyrénées), 32 700 sont mis hors de combat (tués, blessés ou capturés) en juin, juillet et août 1944 par les FFI (AS, FTP, ORA), 25 000 au sud de la Loire et dans la région d’Autun en septembre 1944 par les FFI et des unités alliées, 30 000 de septembre 1944 à mai 1945 sur les fronts de l’Atlantique de Charente-Maritime et du Médoc par les forces militaires françaises, majoritairement issues des maquis, soit un total de 87 700 soldats allemands tués, blessés, capturés de juin 1944 à mai 1945.

Des extraits du journal de marche du groupe d’armées G (1re et 19e armées allemandes), regroupant les troupes d’occupation du Sud de la France, soit la moitié du territoire national, prouvent l’efficacité de l’action menée par les unités de la Résistance :

« 10 juin 1944 : situation terroriste dans le Sud de la France devient de plus en plus menaçante. Constitution de fortes bandes dans la région des Pyrénées : Foix, Tarbes, Pau, Auch. Communications par voie de terre Toulouse-Bordeaux fortement menacées. Les effectifs dont on dispose sont toujours sur la brèche.

12 juin 1944 : depuis le début du débarquement, renforcement considérable de l’activité des bandes. Accroissement des actes de sabotage. Recrudescence des actes de terrorisme et des attaques contre nos soldats. Terroristes et mouvements de Résistance ont réalisé mobilisation dans certains départements et sont également passés à l’attaque d’éléments allemands. L’évolution de la situation exige un commandement unique et énergique dans tout le Sud de la France (...).

29 juin 1944 : ordre de retrait de la 189e division d’infanterie, opérant contre les terroristes dans la région de Toulouse, serait une catastrophe.

11 juillet 1944 : activité renforcée des terroristes. Nombre d’agressions de membres de la Wehrmacht et actes de sabotage augmentent de jour en jour.

29 juillet 1944 : la situation de la zone arrière du groupe d’armées G est telle qu’on ne peut plus parler de souveraineté du territoire. Retrait constant de troupes de la zone du groupe d’armées G entraîne sévère menace sur isthme Atlantique-Méditerranée.

7 août 1944 : en gros, le terme “mouvement de terroristes” n’est plus valable. Il s’agit plutôt maintenant d’une armée organisée qui se tient sur les arrières du groupe d’armées G. En cas de dégradation de la situation, on peut s’attendre à un soulèvement populaire qui montrera non pas un peuple français fatigué mais des gens d’un tempérament enflammé.

14 août 1944 : situation intérieure caractérisée par poussée des mouvements de Résistance sur les principaux axes de communication. Attaques sur organismes isolés dont la situation devient intenable et qui permettent aux mouvements de Résistance de prendre sous leur coupe des territoires libérés17. »

Ce chapitre ne serait pas complet si l’on ne rappelait pas les faits suivants : l’historien américain Robert Paxton, auteur d’un ouvrage remarqué par les médias sur la France de Vichy, donne une image caricaturale de la Résistance intérieure en présentant des chiffres douteux, afin de limiter son rôle dans la victoire des Alliés18. D’après lui, peu de Français ont appartenu à la Résistance, la population étant majoritairement vichyste. Il ne fait que reprendre un postulat gauchiste hérité des années 1960 voulant nous faire croire que nos parents et nos grands-parents ont été des collabos et des lâches. Le film très contestable Le Chagrin et la Pitié a également largement participé à ce masochisme national.

Il est significatif de constater que Robert Paxton limite la résistance de l’armée française, en mai-juin 1940, à un événement portant sur la mise à mort d’un officier français, abattu par ses propres hommes car il refusait de se rendre. Par cet exemple, il tente d’accréditer la thèse d’une France peureuse et collaboratrice. Pour cet auteur, les troupes allemandes luttant contre la Résistance se limitent aux régiments de sécurité de police, alors qu’en réalité de nombreuses unités de la Wehrmacht et des Waffen SS ont également été engagées dans la lutte contre les maquis, comme la 157e division de montagne, la division blindée SS Das Reich, la 189e division d’infanterie, la 11e panzerdivision, les brigades Jesser et Bauer, et bien d’autres unités régulières. Mais pour Paxton, la Résistance française n’a joué qu’un rôle mineur, donc tout est bon pour la disqualifier, même des méthodes malhonnêtes sur le plan intellectuel et historique. L’historien britannique Antony Beevor utilise les mêmes méthodes douteuses dans son livre D-Day et la bataille de Normandie, en minimisant à l’extrême le rôle des maquis dans la libération de la France. Il va jusqu’à attribuer des pertes ridicules aux unités allemandes engagées contre la Résistance, ne correspondant à aucune source sérieuse19.

L’historien Alfred Grosser, lors d’un colloque à Bordeaux dans les années 1990, avait osé annoncer, devant un public peu enclin à la véracité historique, que « la Résistance française avait finalement joué un rôle mineur20 ». Ce qui lui avait valu une vibrante réplique d’un ancien combattant de la France libre, heureusement présent dans la salle, scandalisé par des propos aussi injustes qu’infondés.

Or, lorsque nous prenons la peine de dépouiller les archives allemandes, françaises et alliées, nous découvrons une vérité nettement moins sombre que cette caricature masochiste.

Outre les 450 000 Français agents permanents ou occasionnels des réseaux, on peut ajouter que de nombreux autres Français, sans être affiliés à un réseau ni à un mouvement, ont rendu des services à la Résistance. À titre d’exemple, mon grand-père paternel, Lucien Lormier, ingénieur de métier, cache fin juin 1940 avec son équipe un puissant radar militaire français à Montpellier, installé à l’origine au Bourget, matériel qui va ainsi cruellement manquer aux Allemands lors de la bataille d’Angleterre de juillet-novembre 1940. Or, cet acte de résistance, authentifié par divers survivants, est tombé totalement dans l’oubli. Sous l’Occupation, le même Lucien Lormier, directeur-adjoint d’une usine hydro-électrique dans l’Aisne, cache des Juifs, des aviateurs alliés, des réfractaires du STO, des résistants et autres clandestins recherchés par les Allemands. Il n’appartient à aucun réseau ni mouvement, mais rend divers services pouvant causer sa déportation et celle de sa famille, sans rechercher une quelconque reconnaissance par la suite. Il fait partie de ces anonymes qui ont sauvé la vie à de nombreux compatriotes et militaires alliés.

Aux côtés des 450 000 Françaises et Français ayant appartenu à des réseaux et des mouvements de la Résistance intérieure, il convient d’y ajouter les 300 000 maquisards homologués des forces françaises de l’intérieure, séparés des réseaux pour des raisons impératives de sécurité, regroupant l’armée secrète (AS), les francs-tireurs partisans (FTP) et l’organisation de Résistance de l’armée (ORA). On atteint ainsi le chiffre de 750 000 résistants et maquisards français, sans compter les très nombreux anonymes, comme mon grand-père paternel, affiliés à aucun mouvement et qui ont pourtant incontestablement accompli des actes de résistance.

Je peux également citer l’exemple du grand-père maternel de mon épouse, Richard Vibert, ingénieur des Eaux et Forêts sous l’Occupation à Oloron-Sainte-Marie, dans les Basses-Pyrénées, qui cache de nombreux résistants devant passer la frontière espagnole pour rejoindre les Alliés en Afrique du Nord et en Grande-Bretagne. Lui non plus n’a jamais revendiqué après la guerre une quelconque appartenance à la Résistance, alors que diverses réunions de résistants locaux, dont ceux issus du célèbre corps franc Pommiès, se déroulaient chez lui. Tout comme Lucien Lormier, Richard Vibert appartient à ces patriotes dont la grandeur d’âme, l’intelligence de cœur et le courage allaient de pair avec la modestie et l’humilité. Ils ont pourtant risqué leur vie et celle de leur famille pour aider la cause résistante et celle des Alliés. Nous pourrions multiplier les exemples à ce sujet.

Parmi les nombreux morts de la Résistance intérieure figure Georges Bernard, membre du réseau de la Confrérie Notre-Dame, fusillé par les Allemands le 10 décembre 1941 au mont Valérien. Ce jeune homme de 20 ans a accepté de mourir pour la France dans des conditions qui forcent l’admiration. En 1947, une lettre bouleversante sera adressée à sa mère par Werner Molter, le sous-officier allemand qui avait accompagné son fils au poteau d’exécution :

« Madame,

J’ai la tâche honorable de vous remettre les notes de votre fils, que celui-ci m’a confiées quelques minutes avant le départ pour le mont Valérien car il craignait que ses effets ne disparaissent du tribunal, où ils devraient être remis, et pensait qu’ils n’arriveraient ainsi jamais chez vous. En ce temps-là, j’étais au bureau de la 3e division à Fresnes, et les autres jeunes gens se souviendront probablement du grand sous-officier aux lunettes.

J’étais souvent dans la cellule de votre fils, à qui j’ai donné de temps en temps des livres pour sa distraction et avec qui j’aimais tant m’entretenir. Chaque fois que j’y allais, j’étais étonné à la fois de son intelligence et de son courage. Il m’a toujours parlé de vous, de sa petite sœur et de son beau pays, qu’il ne devait plus revoir. Que je vous parle des dernières heures de votre fils et de ses camarades, je peux dire que je n’ai jamais revu un tel héroïsme. Ils m’ont invité à les accompagner jusqu’au mont Valérien. Pendant le trajet en autobus de Fresnes à travers Paris jusqu’au mont Valérien, ils montrèrent un état d’esprit qui est impossible à décrire. Ils ont alternativement fumé, plaisanté, chanté des chansons populaires et plusieurs fois la Marseillaise ; pas une plainte, pas une larme. Au mont Valérien, avant d’être fusillés, le prêtre les a réunis encore pour un quart d’heure. Et voici les dernières minutes : tous refusèrent de se faire bander les yeux. Tous moururent debout, sans trembler, en s’écriant “Vive la France !”, trois d’entre eux donnèrent même l’ordre “Feu ! ”. Je ne puis vous dépeindre tout cela par des mots nus, mais croyez-moi, Madame, nous tous qui assistions à ce dernier moment fûmes émus jusqu’aux larmes de voir une telle mort et un tel héroïsme. Et j’espère que cela vous donnera à vous et à aux parents de tous les autres héros un peu de consolation et de force de savoir que votre fils et ses camarades si fiers et courageux sont morts comme les dignes héros de la Résistance pour la libération de leurs pays.

Veuillez croire, Madame, à mon profond respect et à ma sincère sympathie21. »







OEBPS/images/alisio.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
L 1944-1945 »

Les secrets du Débarquement,
De Gaulle et '’TAMGOT, les derniers convois
de déportés, 'épuration baclée...

ANLIS IO

Témoignages & Documents









